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Introduction : Résister à la violence


Résister, c’est d’abord dire non. Toute résistance s’origine en un refus. Le résistant est donc celui qui s’abreuve aux sources de l’indignation, et qui convertit cette opposition à l’injustice, à l’abus, à l’arbitraire, en une action d’affirmation d’un autre possible. Si résister, c’est dire non, c’est aussi dire oui : c’est proposer une alternative.


Le premier mouvement de la résistance est donc une négation : le rejet d’une situation ou d’un ordre imposé. Cela suppose de déconstruire toutes les entreprises de légitimation qui tendent à justifier cette situation ou cet ordre. Cela suppose surtout de déraciner en nous-mêmes les tentations d’approbation ou de résignation. La résistance est aussi une résistance contre soi-même.


Le deuxième mouvement de la résistance est donc une affirmation : la proposition d’un autre ordre. Cela implique un effort d’imagination, un laborieux travail de construction d’une nouvelle réalité, mais également une appétence pour le rêve, pour l’utopie concrète. La résistance est aussi une affaire de créativité.


Parmi les forces adverses contre lesquelles il importe de résister, il en est une qui semble bien être la matrice de toutes les autres : la violence. La violence est le vecteur de l’abus, le moyen de la domination, le carburant de l’exploitation et de la déshumanisation. Résister contre la violence, c’est saisir en amont tous les défis qui sont devant nous. C’est chercher à tarir les sources de l’injustice et du mal.


On mesure d’emblée l’ampleur de la tâche. Car la violence est partout, et d’abord en nous-mêmes. Résister contre la violence, c’est la traquer en soi, et lutter contre toutes nos justifications spontanées (à commencer par la fameuse « légitime défense »). Cela implique un travail incessant sur soi-même, un travail toujours à reprendre, toujours à remettre sur le métier.


Mais le deuxième mouvement de la résistance contre la violence est une aide puissante pour puiser l’énergie de l’engagement : il s’agit de la non-violence. La non-violence est ce mouvement permanent entre le « non » à la violence et le « oui » à la paix : le refus de tout ce qui déshumanise le monde, et le « programme constructif » (pour reprendre l’expression de Gandhi) qui consiste à mettre en oeuvre, ici et maintenant, le nouvel ordre auquel on aspire. Il s’agit d’expérimenter, hic et nunc, l’idéal d’une société plus désirable. D’une société plus humaine, plus respectueuse du vivant, plus solidaire et plus pacifique.


Parmi toutes les grandes figures de personnages historiques qui ont résisté à la violence par les moyens de la non-violence (Gandhi, Martin Luther King, Nelson Mandela…), il en est une, moins connue, mais qui mérite grandement d’être découverte et reconnue : celle de Jean Lasserre.


Jean Lasserre (1908-1983) s’est pleinement investi dans ce mouvement dialectique entre le « non » à la violence et le « oui » à la paix. C’est au nom de ses convictions évangéliques qu’il n’a eu de cesse de délégitimer les violences, notamment celles prônées, justifiées et pratiquées par les chrétiens. L’une de ses principales missions a été de convaincre les Églises chrétiennes, à commencer par la sienne, celle dont il était ministre, l’Église Réformée de France, que le choix de la non-violence était une question décisive pour la crédibilité et l’avenir du christianisme. Son champ de bataille a été essentiellement théologique et exégétique : à ses yeux, selon le témoignage des Écritures, il n’y a nulle place pour la violence en Dieu, et la fidélité à Jésus-Christ exige un engagement plénier en faveur de la non-violence. Jean Lasserre a consacré son existence à la cause de la non-violence évangélique.


Outre ce travail interne à l’Église, les combats de Jean Lasserre furent nombreux : pour l’abolition de la peine de mort, contre la prostitution, contre la torture, en faveur de l’objection de conscience, contre la bombe atomique et les essais nucléaires, contre les ventes d’armes, en faveur du droit des paysans du Larzac à vivre et à travailler sur leurs terres, contre l’énergie nucléaire, en faveur d’une défense civile non-violente… Le présent livre cherche à rendre compte de ces différents engagements.


Mais il est un épisode de la vie de Jean Lasserre qui reste trop méconnu, ou mal compris : il s’agit de sa rencontre, et de sa profonde amitié, avec le grand théologien allemand Dietrich Bonhoeffer, ainsi que de l’influence décisive que le Français a exercée sur sa pensée et sur son oeuvre. Jean Lasserre a été par excellence l’ami français de Dietrich Bonhoeffer. Trois chapitres seront consacrés au ressaisissement de ce dossier complexe, à l’établissement des faits et aux interprétations de leurs incidences théologiques. Dietrich Bonhoeffer est aujourd’hui un auteur reconnu internationalement, parfois encensé, non sans risques d’instrumentalisation. L’une des relectures tendancieuses s’est opérée au détriment de cet obscur pasteur français dont on a oublié jusqu’au nom : Jean Lasserre a parfois été réduit au rôle de repoussoir, afin de magnifier, par contraste, la majesté du modèle que son ami aurait incarné. Il importe aujourd’hui de rectifier les données objectives, et de restituer les éléments du débat, en toute rigueur et honnêteté intellectuelle. Ce sera fait dans les pages qui viennent.


Afin d’évoquer la vie de Jean Lasserre, ses engagements et leurs aléas, ses succès et ses échecs, ses écrits (ouvrages et articles, dont beaucoup sont difficiles à trouver), nous privilégierons les citations. Celles-ci nous permettront d’entrer dans la tournure d’esprit d’un homme, qui s’avéra être un redoutable débatteur, inflexible dans l’argumentation, tout autant qu’un témoin modeste et authentique de son propre vécu. Nous enrichirons ces textes du fruit de nos recherches, dans sa propre bibliothèque et dans la nôtre, mais aussi et surtout du témoignage de ses enfants, Christiane et Henri Lasserre. Qu’ils reçoivent ici l’expression de notre immense gratitude. Enfin, nous avons eu la chance de connaître Jean Lasserre, et de le fréquenter quelque peu durant les cinq dernières années de sa vie (1978-1983). Le livre qui s’offre à présent au lecteur s’est aussi nourri de quelques souvenirs de jeunesse.
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Fig. 1 : Jean est le premier à gauche, 1910 ou 1911













I Une influence paternelle paradoxale (1908-1924)


Jean Lasserre est né à Genève le 28 octobre 1908. Il est le quatrième et dernier enfant de Henri Lasserre (1875-1945) et Marie Schnurr (18781965). Ses deux frères et sa soeur sont : Georges dit Geo (1902-1985), Violette dite Douli (1905-1987), et Roger (1907-1994).


Nous bénéficions de quelques informations sur sa famille, grâce au Dictionnaire biographique des protestants français

1, mais surtout sur son père grâce à un ouvrage qui lui est consacré : Pioneer in Community : Henri Lasserre’s Contribution to the Fully Cooperative Society, de Watson Thomson2.


La souche originaire de la famille Lasserre se situe en Occitanie, dans l’actuel sud-Aveyron : elle était initialement implantée à Briols puis à Pont-de-Camarès, au sud de Saint-Affrique. Sa trace a pu être remontée jusqu’à un premier Jacques Lasserre (vers 1565 – vers 1623), dont un descendant, le négociant Pierre Lasserre (1718-1781), plusieurs décennies après la révocation de l’édit de Nantes, a gagné Genève dont il devient habitant en avril 1749. Cette branche de la famille Lasserre est donc suisse d’origine huguenote. D’abord négociante et industrielle, elle s’est orientée au XIXe siècle vers l’université, la magistrature, la fonction publique. Selon Claude Lasserre, historien de sa propre famille :


De leurs ancêtres, calvinistes militants, beaucoup d’entre eux garderont un attachement très vif à leur Église, une foi active ainsi qu’une rigueur morale qui se manifestera de diverses manières. De la tradition de civisme, dont ils se sont imprégnés à Genève, ils conserveront la volonté de consacrer une part de leur activité à des tâches d’intérêt général. Beaucoup participeront à la fondation de groupements d’utilité publique, entreront au comité et se dépenseront activement dans toutes sortes d’actions bénévoles3.


Nous nous arrêterons longuement sur la trajectoire, quelque peu hors normes, du père de Jean Lasserre, Henri, dont l’influence sur son fils sera paradoxale, à la fois incontestable et implicite, massive et en pointillés. Henri Lasserre, fils de Gustave Lasserre et d’Eugénie Aubert, est né à Genève le 4 juillet 1875. Il a cinq soeurs et trois frères. Sa famille s’inscrit dans une tradition calviniste piétiste très engagée dans de nombreuses oeuvres sociales : certains de ses membres participent à la création de la Croix Rouge, luttent contre la prostitution, contribuent à la réinsertion d’anciens détenus, ou défendent des idéaux féministes. Après des études de droit à Genève, Berlin et Paris, et un stage dans une étude notariale parisienne, Henri Lasserre devient clerc de notaire, à l’automne 1898, dans l’étude genevoise dont son père est l’associé. Le 11 septembre 1901, il épouse Marie Augustine (dite Maroussia) Schnurr, à Collonges-au-Mont-d’Or, dans la région lyonnaise, où elle vit avec sa famille (son père, Michel Schnurr, est maire de la commune de 1892 à 1901). Leurs quatre enfants naîtront à Genève, entre 1902 et 1908, et seront suisses puisque leur père est suisse. Jean obtiendra la nationalité française en 1930. Mais Henri et Marie divorcent en juin 1909, et Marie retourne dans la maison de ses parents à Collonges-au-Mont-d’Or avec ses trois fils et sa fille, qui grandiront sans père. Leur mère et leur grand-mère veilleront scrupuleusement à ce que les quatre enfants n’aient que peu de contacts avec lui. Henri viendra néanmoins plusieurs fois à Collonges, sans être reçu au domicile de son ancienne belle-famille : il emmènera alors ses enfants au café pour parler avec eux.


Suivons donc le cheminement biographique d’Henri Lasserre, avant de nous intéresser à la reprise tardive des relations avec son fils Jean. L’ouvrage de Watson Thomson4 fourmille de détails à son sujet. Quoique d’origine bourgeoise, ayant grandi dans un milieu préservé du besoin et hautement cultivé (notamment sur le registre musical), Henri Lasserre a des convictions, et bientôt des pratiques, fort peu conformistes : il s’intéresse de près à la « question sociale », au sort des ouvriers et des plus démunis, et adhère rapidement aux idéaux du Christianisme social, du solidarisme et du mouvement coopératif. Dès 1902, il crée une « Bibliothèque d’économie sociale » à Genève, sur le modèle de la « Maison du peuple » de Lausanne, centre névralgique de nombreuses activités sociales. Mais cette initiative obtiendra de bien moindres succès que ceux qui étaient escomptés. Watson Thomson explique cette paralysie de l’engagement social d’Henri Lasserre par l’acuité de ses problèmes familiaux, jusqu’à son divorce. Dès 1909, cependant, il rejoint le mouvement coopératif de Genève, et prend une part active dans la réorganisation de la « Société suisse de coopératives de consommation », et dans la révision de ses statuts. C’est par ce biais qu’il fréquente alors des leaders socialistes, adhère au Parti, mais en ressort rapidement, car il ne se découvre aucune vocation politique, et ne ressent que répulsion devant les manoeuvres politiciennes inhérentes à une organisation partisane. Il décide alors de consacrer sa fortune à une cause sociale.


Début 1911, Henri Lasserre rencontre Paul Passy (1859-1940), linguiste français, prédicateur baptiste, pacifiste, leader du Mouvement socialiste chrétien de France, qui passe l’hiver en Suisse. Henri Lasserre va rejoindre son Mouvement, et amorcer ainsi, selon son biographe Watson Thomson, son passage du Christianisme social au Socialisme chrétien. Il démarre un groupe genevois avec Numa Juvet, et fait de son étude de notaire qu’il vient d’ouvrir, le centre de ses activités sociales. Il visite à deux reprises la colonie « Liéfra » (« Liberté-égalité-fraternité ») que Paul Passy a fondée dans le département français de l’Aube (commune de Saint-Usage) sur le mode d’une vie communautaire et d’une « coopération intégrale » : le qualificatif « intégrale » signifie que, selon les principes de la libre association et du partage des ressources, l’ensemble des besoins économiques des membres sont satisfaits par la coopération, au lieu de laisser une bonne partie de ces besoins au système compétitif comme dans la plupart des coopératives ; ainsi se trouvent réconciliés les intérêts des producteurs et ceux des consommateurs. Ne cachant pas son enthousiasme devant l’idéal de la « coopération intégrale », Henri Lasserre rédige même la nouvelle Constitution de la colonie, mais, trop éloigné géographiquement de la Bourgogne, il ne peut participer à son administration. Aussi fonde-t-il, avec Paul Passy, en 1911, l’association « Terre Libre », destinée à soutenir et à promouvoir, sur un plan moral comme financier, la colonie « Liéfra » et d’autres communautés existantes ou en projet du même type.
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Fig. 2: Les parents de Jean Lasserre, juillet 1901






L’association « Terre Libre » aura une durée de vie de dix années. Elle est d’abord présidée par Paul Passy, puis, à partir de 1918, par Alfred de Meuron. Mais elle est principalement animée par Henri Lasserre, qui multiplie les réunions à sa propre étude notariale à Genève, et rédige moult articles de journaux pour faire connaître les idéaux de la coopération, les projets et les réalisations communautaires. Grâce au rayonnement de « Terre Libre », Henri Lasserre va rencontrer Pavel Birioukov. Ami proche, secrétaire particulier et principal biographe de Léon Tolstoï, Pavel Birioukov (18601931) est un des éminents promoteurs et divulgateurs de la pensée et de l’oeuvre du grand écrivain russe. Il avait d’ailleurs voulu épouser sa fille, mais Sophie, l’épouse de Tolstoï, s’y était opposée. Après la mort de Tolstoï en 1910, il s’était exilé à Genève, et était alors en train d’éditer sa biographie. Henri Lasserre et Pavel Birioukov découvrent très vite qu’ils ont le même idéal, et Birioukov devient membre du Comité de « Terre Libre ». Plus tard, ils se reverront au Canada, où Pavel Birioukov se rendra à la demande des communautés Doukhobors5, afin de les aider à établir leur système éducatif. Birioukov fera alors largement connaître la cause des Doukhobors. Quant à Henri Lasserre, il écrira en 1943 un ouvrage directement inspiré de son cheminement avec Birioukov, intitulé : Les Communautés de Tolstoïens6. C’est ainsi, dans ce bouillonnement d’idées et d’engagements que représente « Terre Libre », que va démarrer l’aventure de Peney.


Peney est un hameau situé sur la commune de Satigny, dans le canton de Genève, sur la rive droite du Rhône. En 1918, l’association « Terre Libre » y fait l’achat d’une ferme et de terres, en vue de créer une colonie de « coopération intégrale » ; l’acquisition concernera bientôt six fermes. Le contexte de cette aventure est l’immédiat après-guerre : au carrefour du mouvement coopératif et du pacifisme d’inspiration tolstoïenne, elle se veut en effet à la fois une réponse à la « question sociale » et au déferlement de violence qui vient de ravager l’Europe ; en articulant sécurité et fraternité, la « coopération intégrale » est conçue comme le meilleur garde-fou contre la misère et contre la guerre. Henri Lasserre est alors convaincu que le temps est mûr pour réaliser son projet :


Je ressentais le besoin de lui consacrer toute ma force et tous mes moyens, en dehors de ceux qui étaient dus à mes propres enfants7.


Précisons que les enfants dont il est question ici ne sont pas Jean, ses frères et sa soeur, mais ceux qui sont issus d’un second lit. Henri Lasserre s’était en effet remarié, en 1910, à Helsinki, avec Eva-Bertha de Forsellès, infirmière finlandaise née en 1879, fille de Fredrik af Forsellès et de Sigrid-Sofia-Matilda Elwing, et qui était morte de la grippe espagnole, qu’elle avait contractée en allant soigner des malades à Peney, le 28 août 1918. Elle laissait à son mari deux enfants en bas âge : Frédéric dit Fred (1911-1961), qui sera architecte8, et Marguerite dite Guite (1913-2001), qui sera assistante sociale. Watson Thomson estime que le drame de ce veuvage avait propulsé Henri Lasserre vers le travail de « Terre Libre » avec une plus grande énergie que jamais, tout en lui conférant un sens plus profond de sa responsabilité envers ses enfants, qui restera tout au long de sa vie l’une des plus puissantes forces de son caractère. Nous verrons plus tard ce qu’il en sera de ses relations avec ses enfants issus du premier mariage.


L’installation à Peney et le démarrage de la communauté datent de janvier 1919. Il s’agit de la réalisation de plusieurs années d’espérances, et de plusieurs mois de préparation. Une vingtaine de personnes, autour de Henri Lasserre, constituent une société coopérative intitulée : « La Société de Coopération intégrale », et emménagent sur place pour engager le travail agricole. Henri Lasserre témoignera de ce qu’a représenté pour lui l’aventure de Peney en ces termes :


Ce fut une période unique de ma vie durant laquelle j’avais l’opportunité de mettre directement en oeuvre mes plus profondes aspirations. Pendant ce temps – le point culminant de mon activité – je vivais dans et pour la vérité. J’ai traversé chaque élément de mon expérience avec à chaque fois une plus grande intensité et un enthousiasme accru, malgré les difficultés et les crises, malgré l’échec final9.


L’aventure dura en effet dix-huit mois, et dut s’arrêter en juillet 1920. Les causes de cet échec sont, comme toujours, multiples. Mais dès le printemps 1919, la réouverture de la frontière avec la France, consécutive à la fin de la guerre, avait eu pour conséquence l’invasion du marché avec des légumes vendus à un prix ridiculement bas ; ce facteur économique avait entraîné le découragement de tous, et les membres de la communauté étaient partis les uns après les autres. Henri Lasserre quitte Peney le dernier. Il n’attribue pas lui-même l’échec au principe de la « coopération intégrale », ni même à la forme de l’organisation adoptée, mais à des obstacles circonstanciels qu’il était impossible de prévoir. Il n’éprouve donc aucun regret, et se refuse à avancer l’échec comme argument pour dissuader quiconque de réessayer, dans des conditions plus favorables.


D’août 1920 à mai 1921, Henri Lasserre va travailler dans une étude notariale à Vallorbe. Puis il décide de renoncer à son activité de notaire, et même de quitter la Suisse. Il envisage tout d’abord de partir en Australie ou en Nouvelle Zélande, puis se décide finalement pour le Canada. L’hostilité qu’il rencontre de la part de son milieu social d’origine, en raison de ses engagements socialistes et solidaristes, ainsi que de ses problèmes conjugaux, qui lui valent quelques lettres anonymes, l’incite en effet à émigrer. Mais la raison essentielle de son départ est son souhait de sortir ses deux jeunes enfants du contexte étroitement conservateur de la classe moyenne suisse ou française, pour leur offrir un plus large horizon et de nombreuses opportunités. Watson Thomson interprète ce paramètre en le reliant aux convictions politiques d’Henri Lasserre, et à ses affinités avec le mouvement de la coopération : la famille est la plus petite unité sociale au sein de la société, et de ce fait, les responsabilités familiales priment sur toute autre considération si l’on veut contribuer à édifier un monde plus coopératif. « Terre Libre » est dissoute en mai 1921 : l’association était étroitement liée à Peney, et à « Liéfra » qui a peu à peu abandonné le programme strictement coopératif de ses origines. Henri Lasserre, avec ses deux derniers enfants, quitte l’Europe en juillet 1921.


La famille s’installe tout d’abord à Grimsby, dans l’Ontario : Henri Lasserre préférait ne pas choisir le Québec francophone, pour instaurer la plus grande distance culturelle avec la Suisse romande. En 1924, il est nommé chargé de cours en français à l’Université de Toronto, puis bientôt maître de conférences. Le 18 juin 1925, à Toronto, il épouse en troisièmes noces Madeleine-Emma Boss, une Suissesse née à Neuchâtel en 1901, fille de Georges Boss et d’Emma Rimensberger. Sa troisième épouse partage totalement ses idéaux, ce qui relance son intérêt pour la Coopération, et ils pourront s’engager ensemble au service du mouvement coopératif au Canada et aux États-Unis. Tous deux vont visiter la colonie « Llano » en Louisiane, fondée par des socialistes californiens en 1914. Ils la soutiendront, par la rédaction et la diffusion d’articles et par la création de Fondations susceptibles de recevoir des dons et des legs (ils créent notamment la « Robert Owen Foundation » à Toronto), jusqu’à sa dissolution en 1939. Henri et Madeleine-Emma Lasserre se montreront aussi fortement solidaires de la « Columbia Conserve Company », usine de boîtes de conserve sise à Indianapolis (dans l’Indiana), fonctionnant selon les principes d’une entreprise autogérée, sous la forme d’une coopérative de production gouvernée par ses propres ouvriers ; elle survivra jusqu’en 1942.


Au cours de la seconde Guerre mondiale, Henri Lasserre rencontrera une certaine réceptivité pour la cause de la Coopération chez les pacifistes et objecteurs de conscience canadiens et états-uniens. Il crée avec eux la « Canadian Fellowship for Cooperative Community ». Mais ses dernières années sont surtout l’occasion de cultiver des liens avec les communautés « Bruderhof » de la Société des amis quakers. Il les avait rencontrées à Cotswold, dans le centre de l’Angleterre, lors d’un voyage en 1938, et il entretiendra avec elles, comme avec d’innombrables interlocuteurs individuels et communautaires dans le monde entier, une abondante correspondance.


Henri Lasserre meurt à Toronto le 26 mai 1945. Outre son livre sur les Communautés de Tolstoïens, déjà cité, il laisse trois ouvrages publiés : Coopératisme intégral10, Production coopérative11, et Le Groupe d’Oxford et la crise économique mondiale12.


L’influence exercée par Henri Lasserre sur ses enfants du premier mariage est on ne peut plus paradoxale. Les relations directes entre eux seront très tardives. Il n’est pas aisé de dater la reprise de contact, d’abord épistolaire, entre Jean Lasserre et son père. Peut-être est-ce déjà le cas durant ses années lycéennes à Lyon, entre 1925 et 1927, sous les encouragements du pasteur du Grand-Temple, Georges Édouard Blot, dont on verra très bientôt le rôle décisif qu’il jouera dans l’orientation de Jean Lasserre vers le ministère pastoral. Ou bien ce rapprochement s’est-il réalisé lors des études de théologie à Paris, à partir de 1927, une fois que Jean Lasserre n’est plus sous la coupe de sa famille maternelle. Il est en tout cas avéré que le père et le fils se reverront en 1930 aux États-Unis, lors du séjour de Jean Lasserre : ce dernier se rendra à plusieurs reprises à Toronto, lors des vacances universitaires, afin de le retrouver.


Toujours est-il que l’engagement plénier du fils aîné, Georges, vers l’économie sociale, et celui du benjamin, Jean, vers le pacifisme, trouvent leur matrice dans la consécration de la vie de leur père à l’idéal non-violent de la Coopération13. Les deux idéaux que sont la « Coopération intégrale » et la non-violence, s’articulent étroitement chez Henri Lasserre : la Coopération consiste à transformer le système économique et social global de façon totalement non-violente, non par la lutte des classes, mais par la contagion de l’exemple de petites unités de vie économique, gérées par les producteurs-consommateurs eux-mêmes. Les acteurs du Mouvement coopératif ne sont ni satisfaits de l’ordre social présent, ni décidés à recourir à la violence révolutionnaire et à la conquête de l’État pour le renverser. Le choix des moyens non-violents est au coeur de l’engagement pour la Coopération. Et la découverte de la pensée de Tolstoï grâce à sa rencontre avec Birioukov ne va pas jouer un rôle mineur dans l’élaboration des convictions pacifistes d’Henri Lasserre. On sait d’ailleurs qu’il participera à des sessions de l’« International Fellowship of Reconciliation » (IFOR), mouvement pacifiste chrétien international, à Toronto peu avant la seconde Guerre mondiale. Néanmoins, il est tout à fait significatif de relever que Georges et Jean se partageront, en quelque sorte, l’héritage intellectuel de leur père, en s’investissant chacun dans l’un des deux pôles structurants de sa pensée. Cette influence n’en demeure pas moins dissymétrique : Henri Lasserre s’impose bien davantage comme une figure de la pensée économique de la Coopération, que comme un pacifiste chrétien de premier plan. Pour lui, le pacifisme est avant tout un moyen au service de la Coopération. Tout se passe donc comme si son influence était plus massive sur son fils aîné14, et comme si Jean avait hérité d’une dimension seconde, sans être secondaire, de la pensée de son père, et l’avait fait fructifier. Il convient cependant de souligner le fait indéniable selon lequel les deux frères seront profondément unis entre eux par ce double héritage.
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2 Voir : Watson Thomson, Pioneer in Community. Henri Lasserre’s Contribution to the Fully Cooperative Society, Toronto, The Ryerson Press, 1949.


3 Claude Lasserre, Chronique de la famille Lasserre, du Rouergue puis de Genève, 1599-1989, Lausanne, chez l’auteur, 1989, p. 157, cité par Patrick Cabanel, « Lasserre, famille huguenote, Suisse et France », art. cit., p. 621.


4 Voir : Watson Thomson, Pioneer in Community. Henri Lasserre’s Contribution to the Fully Cooperative Society, op. cit.


5 Les Doukhobors sont des chrétiens pacifistes, issus de l’orthodoxie russe, mais en rupture avec celle-ci sur différents points dogmatiques, et notamment quant aux liens entre l’Église et l’État militariste. Apparus dans la deuxième moitié du XVIIIe siècle, ils émigrent en masse après 1850, du fait des persécutions, vers le Canada, où ils constituent des communautés agricoles qui pratiquent le partage du travail et des biens.


6 Voir : Henri Lasserre, Les Communautés de Tolstoïens et leurs enseignements pour le mouvement communautaire d’aujourd’hui, Hors-série de la revue Communauté, mensuel de l’Entente communautaire, Bâle, 1943 ; version anglaise : The Communities of Tolstoyans and Their Significance for the Co-operative Community Movement of Today, Toronto, Robert Owen Foundation, 1944.


7 « I felt the need to devote to it all my strength and all my means, save what I owed to my children ». Watson Thomson, Pioneer in Community. Henri Lasserre’s Contribution to the Fully Cooperative Society, op. cit., p. 16.


8 Il deviendra chef du département d’architecture de l’Université de Colombie britannique.


9 « This was a unique period of my life, giving me the opportunity to work directly for my deepest aspirations. During this time – the culminationg point of my activity – I lived in and for the truth. I knew a grater intensity, an enthousiasm beyond anything in my experience, despite the difficulties and the crises, despite the final defeat ». Watson Thomson, Pioneer in Community. Henri Lasserre’s Contribution to the Fully Cooperative Society, op. cit., p. 17.


10 Voir : Henri Lasserre, Coopératisme intégral, Bâle, Union suisse des coopératives de consommation, 1927 (traduit en allemand).


11 Voir : Henri Lasserre, Production coopérative, Bâle, Union suisse des coopératives de consommation, 1930 (traduit en allemand).


12 Voir : Henri Lasserre, The Conscience of the Rich Confronted by the World Crisis, Toronto, Fellowship for a Christian Social Order, 1936 ; traduit en français sous le titre : Le Groupe d’Oxford et la crise économique mondiale, Genève, 1936.


13 Les deux autres enfants d’Henri Lasserre semblent avoir été moins influencés par les idées anticonformistes de leur père. Violette, dite Douli (née le 7 juillet 1905, décédée le 5 septembre 1987) sera pasteure bénévole puis secrétaire d’Église à Lyon. Elle sera également organiste au Grand-Temple de Lyon, formera des organistes (dont Christiane, la fille de Jean Lasserre), et donnera des concerts pour soutenir certaines causes (comme la réfection de l’orgue du temple de Saint-Étienne). Pour l’évocation de son histoire, voir : Patrick Cabanel, « Lasserre Violette », art. cit. Roger (né le 25 mars 1907, décédé le 23 janvier 1994) sera attaché de préfecture à Lyon. Il est celui de la fratrie qui vivra le plus longtemps, alors même que sa vie a été marquée par de nombreux problèmes de santé, dont une poliomyélite.


14 Georges Lasserre (né le 8 septembre 1902, décédé le 7 novembre 1985) est un économiste reconnu de la pensée coopérative, disciple de Charles Gide. Il situe sa « conversion » à la « Coopération » en 1921, au cours de ses études d’économie. Il a soutenu sa thèse en 1927 sur Les obstacles au développement du mouvement coopératif, puis a été professeur d’économie politique aux Facultés de droit des universités de Lille, Bordeaux, Lyon, et enfin Paris. Il sera directeur de la Revue des études coopératives, fondée en 1921. Il a entre autres publié les ouvrages suivants : Coopératives contre cartels et trusts. L’expérience suédoise, Paris, Fédération nationale des coopératives de consommation, 1939, rééd. 1955² ; Histoire du syndicalisme ouvrier, Paris, multigraphié, 1949-1950 ; Socialiser dans la liberté. Vocation de l’Europe, Paris, Albin Michel, 1949 ; L’expérience coopérative de démocratie économique, Paris, Fédération nationale des coopératives de consommation, 1957 ; La coopération, Paris, PUF (coll. Que sais-je ?), 1959 ; L’entreprise socialiste en Yougoslavie. Gestion ouvrière, coopératives, gestion sociale, Paris, Éditions de Minuit, 1964 ; Réformer l’entreprise en 1975. Des pouvoirs pour les travailleurs, Paris, Éditions Cujas, 1975 ; Les entreprises coopératives, Paris, PUF (coll. Que sais-je ?), 1977. Voir aussi : Georges Lasserre, L’esprit coopératif et la morale sociale du mouvement coopératif, 1985 (manuscrit inachevé et inédit). Et sur Charles Gide : Georges Lasserre, « La doctrine coopératiste de Charles Gide », Christianisme social, 46e année, n°34, mai-juin 1933, p. 269-289 ; « Propos sur Charles Gide », Christianisme social, 70e année, n°3- 4, mars-avril 1962, p. 235-240. Sur Georges Lasserre, voir : Frédéric Rognon, Charles Gide. Éthique protestante et solidarité économique, Lyon, Éditions Olivétan (coll. Figures protestantes), 2016, p. 124-126 ; Patrick Cabanel, « Lasserre Georges », art. cit. Quant à l’épouse de Georges Lasserre, Berthie Lasserre née Hiller (1907-1996), assistante sociale, elle a grandement contribué, sous l’occupation nazie, alors que son mari était prisonnier de guerre en Allemagne, au sauvetage de juifs depuis son chalet des Houches dans la vallée de Chamonix. Son histoire est racontée dans : Philippe Lasserre, Une famille dans la guerre. 1939-1945, Lyon, Éditions Olivétan, 2009 ; Patrick Cabanel, « Lasserre Berthie (née Hiller) », art. cit.









II L’appel au ministère pastoral (1925-1930)


Jean Lasserre grandit loin de son père, élevé avec sa fratrie par sa mère et sa grand-mère maternelle, dans la région lyonnaise. Il fait ses études secondaires au lycée Ampère de Lyon (31 rue de la Bourse, dans le deuxième arrondissement), avec ses deux frères. Les questions spirituelles surgissent peu à peu chez lui, surtout au cours de son catéchisme, sous la direction du pasteur Georges Édouard Blot. Son père n’avait pas voulu qu’il soit baptisé bébé, et sa famille était éloignée de toute pratique religieuse, comme il en témoigne lui-même :


Il régnait dans notre foyer une atmosphère de saine moralité huguenote, mais sans la moindre note de piété ou de vie spirituelle. Jamais, dans ma famille, je n’ai vu ouvrir une Bible ou prier.


Aussi mon frère Roger et moi avons-nous commencé notre instruction religieuse, tout à fait ignorants de tout ce qui concerne l’Histoire sainte et la vie religieuse. Il était de tradition dans notre famille de « faire son instruction religieuse », et j’ai obéi à cette coutume machinalement, et aussi avec une douce consolation : la perspective des cadeaux traditionnels15.


Ce cadre de conformisme sociologique va néanmoins s’avérer être un lieu favorable pour l’émergence d’une profonde quête spirituelle, qui, par-delà les aléas du temps, ne se démentira pas. Écoutons à nouveau Jean Lasserre, tel qu’il se livre dans ses Carnets intimes, dans un récit rétrospectif en date de 1928 :


C’est pourtant de là que date mon premier contact avec la Bible et avec Jésus. Surtout, c’est là que j’ai fait cette grande découverte : la prière. Jamais je n’avais prié ; et cette conversation simple, et en même temps extraordinaire, mystérieuse de Monsieur Blot avec cet Inconnu invisible que j’apprenais à connaître me faisait une grande impression…


Je me suis mis à prier Dieu. Oh, sans aucune régularité ! Mais il m’arrivait, le soir, après m’être enfoui sous mes couvertures, d’adresser à Dieu une de ces prières spontanées et simples dont seuls les enfants possèdent le secret. Je me souviens même, que tout en restant couché, je pliais les jambes pour simuler un agenouillement et que je joignais les mains, maladroitement16.


Au terme de ses années de catéchisme, Jean Lasserre doit être accueilli à la sainte Cène, le 20 avril 1924. Il se prépare scrupuleusement à cet événement, et le vit avec une grande ferveur :


À mesure qu’approchait le jour de notre réception, je prenais plus au sérieux et en même temps plus à coeur l’enseignement qui nous était donné et les engagements qui allaient nous être demandés. Et j’ai dû avoir, à ce moment-là, une vision assez nette de la vie chrétienne, un désir sincère de la vivre : la profession de foi que j’ai rédigée alors m’étonne maintenant [quatre ans plus tard] par sa profondeur de sentiment, signe d’une vie spirituelle relativement indépendante et assurée17.


Le texte de cette profession de foi personnelle atteste en effet la maturité spirituelle du jeune homme, alors âgé de quinze ans et demi :


Par l’Instruction religieuse que je viens de recevoir, je vais entrer dans une vie nouvelle, la vie chrétienne. Il faut donc me préparer à ce grand événement de ma vie, en précisant et en appliquant l’idéal religieux que je recherchais dès longtemps : je désire être un disciple de Jésus.


Le disciple de Jésus doit être la reproduction et l’imitation les plus vivantes possibles du Sauveur. Après avoir longtemps contemplé, admiré et adoré la grande personnalité divine du Christ, je tâche donc de l’imiter dans les humbles proportions qui me sont possibles. Et Jésus, qui est toujours présent à mon esprit, me guide, m’approuve, ou me juge.


Je puis donc me lancer avec confiance dans ma nouvelle vie, car j’aurai en Lui le plus puissant et le plus juste des directeurs.


Je voudrais me faire l’ennemi implacable du mal, et être prêt à me sacrifier pour le bien, comme l’a fait Jésus. En étant admis à la Sainte Cène, symbole de son sacrifice, je commencerai cette vie de disciple, et durant toute ma vie, lorsque j’aurai un sacrifice à faire, je songerai à Jésus, et le courage me viendra.


Devant la multitude de mes péchés qui m’épouvante, je sens avec réconfort sa miséricorde, sa consolation, et surtout son amour : c’est par amour pour l’Homme que Jésus-Christ s’est sacrifié.


Je demande donc à Dieu et à Jésus de m’aider à appliquer durant ma vie, les serments que je vais prêter18.


L’ardeur de cet élan spirituel ne se maintiendra cependant pas aussi fermement que l’on aurait pu l’escompter. Ce premier sommet d’enthousiasme religieux en attendra un second, puis un troisième, marqués d’effusions plus aiguës encore, dans une chaîne discontinue d’ascensions et de désillusions, de flammes et de tiédeur. Jean Lasserre en rend compte par la convocation d’une métaphore végétale :


Hélas ! la jeune plante, n’ayant personne autour d’elle pour l’arroser, devait s’étioler, se recroqueviller et disparaître presque complètement peu de temps après ; et pendant plus de deux ans elle sera comme exilée…19


En 1925-1927, alors qu’il termine sa scolarité, il fréquente les groupes de la « Fédé » (Fédération des étudiants chrétiens), à commencer par sa branche lycéenne. Il participe notamment à ses camps d’été à l’île d’Oléron, sur le site dit « Domino » (surnom choisi pour la locution latine : « Domino Gloria », c’est-à-dire : « Gloire au Seigneur »). C’est au cours d’un de ces camps, en 1925, que devant le témoignage saisissant d’Albert Léo, jeune pasteur en poste à Deauvile-Trouville, très impliqué dans la « Fédé », il fait l’expérience d’une véritable conversion spirituelle. Il l’évoque plus sobrement en ces termes :


Le camp de Domino me fit une profonde impression : j’y compris que la vie religieuse pouvait aller de pair avec la vigueur du jeune homme sportif et loyal que je rêvais d’être. La Fédé devint ma famille spirituelle20.


L’année suivante, en 1926, Jean Lasserre obtient son baccalauréat, sans idée précise de son orientation professionnelle. Il hésite entre l’architecture et le tissage, mais sa famille le destine à être représentant de commerce en Amérique latine, pour la compagnie Benoît-Tapis-Brosse. Il entre finalement à l’École supérieure de commerce. Mais les événements se précipitent :


Je fus vivement ému par la cérémonie d’adieux de deux pasteurs qui quittaient l’Église de Lyon. Puis, une légère discussion avec mon professeur de calcul provoqua le drame intérieur : désespoir de sentir ma vie manquée ; et brusquement un appel : Je veux que tu sois pasteur21.


Jean Lasserre est écartelé entre le trouble provoqué par cette brusque vocation, totalement inattendue, et la joyeuse assurance que confère la limpidité de l’appel. Aussi n’hésite-t-il guère :


Je ne savais certes pas très bien ce que cela voulait dire, être pasteur. Mais il y avait une voix en moi, qui était plus forte que moi, et qui me contraignait à songer à cette tâche : pasteur… Cette voix me parlait comme fait la conscience quand on a un remords. Son appel me troublait par son imprévu, beaucoup plus que par sa simplicité. Car à cette nouvelle vie dont la perspective s’imposait à moi si soudainement, je ne voyais aucune difficulté, aucun obstacle, pas même celui de ma misère spirituelle, de mon ignorance et de mon insuffisance. Si vraiment Il le veut, je serai pasteur, pensais-je seulement22.


Dans la tradition protestante, on insiste sur le fait qu’une vocation « interne », reçue de Dieu dans la prière ou par le truchement de la voix intérieure de la conscience, doit toujours se trouver confirmée par une vocation « externe » : celle des êtres humains, des frères et soeurs susceptibles de discernement. C’est ainsi que l’appel reçu par Jean Lasserre à s’engager sur la voie du ministère pastoral sera corroboré par une claire validation humaine. Il en relate ainsi les épisodes :


Trois jours après, n’y tenant plus, j’osai aller trouver mon pasteur, Monsieur Blot, et lui confiai mon trouble. Il m’encouragea vivement. Rentré chez moi, tout tremblant, non sans hésitation et anxiété, je confessai à ma mère ce qui était déjà une décision (ou plus exactement une acceptation). Elle fut étonnée et l’émotion l’empêcha de me répondre aussitôt. Mais un long moment après, elle vint dans ma chambre et posa simplement un baiser sur mon front. Alors enfin, ce fut une explosion de joie intérieure23.


Jean Lasserre assure ensuite combien ce tremplin, régulièrement passé au creuset de l’épreuve, n’a laissé de trouver moult confirmations, chacune plus inébranlable que les autres :


Depuis ce jour, j’ai été merveilleusement conduit, dans mes études, comme dans le début de mon ministère, jour après jour : et j’ai toujours eu, même au moment des tempêtes, la conviction paisible d’être à la place où Il me voulait24.


Jean Lasserre quitte Lyon pour Paris en 1927, afin d’entreprendre ses études de théologie protestante. Il restera à la Faculté du boulevard Arago (dans le quatorzième arrondissement), jusqu’en 1930.


Il nous reste à évoquer les figures pastorales qui ont marqué Jean Lasserre dans son cheminement vers le ministère pastoral. La première est celle de Georges Édouard Blot25. Le pasteur Blot (1861-1932) a tout d’abord exercé son ministère dans la Saintonge : à Meschers, sur les bords de la Gironde, de 1886 à 1898, puis à Royan jusqu’en 1907. Se définissant lui-même comme un pasteur libéral, il travaille alors au rapprochement des franges libérale et évangélique du protestantisme. Il adhère par ailleurs à la Ligue des droits de l’homme. En 1907, il quitte le Sud-Ouest pour la ville de Lyon, où il terminera son ministère, notamment au Grand-Temple. C’est dans cette paroisse qu’il aura Jean Lasserre pour catéchumène, et qu’il sera son conseiller spirituel : son encouragement à répondre à l’appel de Dieu pour s’engager dans la voie du ministère pastoral s’avèrera décisif. Georges Édouard Blot est surtout connu comme figure de pasteur-poète. Les premières années de son ministère lui accordent de longs temps de loisirs, qu’il consacre à la composition de poésies. Il les publiera en un recueil intitulé : Heures de rêve. Poésies devant la mer26. Il éditera également des compilations de prédications27, des essais28, ainsi que deux pièces de théâtre mettant en scène des héros de la Réforme et destinées à la jeunesse : Le dernier jour chez Coligny29 et Le Sachet d’Agrippa d’Aubigné30. Davantage que ses orientations théologiques ou que son oeuvre littéraire, c’est à l’évidence son témoignage, explicite et implicite, de modèle pastoral, qui marquera vivement Jean Lasserre dans sa quête d’un chemin qui lui soit propre.


Au cours de ses études au boulevard Arago, Jean Lasserre est marqué par le courant du Christianisme social, que représente de façon emblématique le pasteur et professeur Wilfred Monod (1867-1943). Il se méfie de la vague barthienne, mais il ne se situe pas davantage dans le courant libéral au sens de la Compagnie des pasteurs de Genève. Les orientations et les engagements du Christianisme social lui correspondent parfaitement. Ses deux mentors sont alors Henri Nick et Henri Roser, et ses deux grands amis, camarades de promotion, sont Philippe (dit Philo) Vernier et Étienne Mathiot.


Henri Nick (1868-1954) a connu Élie Gounelle et Wilfred Monod, les deux grandes figures du courant théologique du Christianisme social, sur les bancs de la Faculté de théologie protestante de Montauban. C’est à l’instigation d’Élie Gounelle, alors pasteur à Roubaix, qu’il va s’établir en 1897 à Lille, dans le quartier miséreux de Fives, et qu’il y implante une « Fraternité », avec l’aide de la Mission populaire évangélique de France (MPEF) : « Le Foyer du peuple ». Il y restera jusqu’à sa mort, soit une bonne cinquantaine d’années. Il multiplie les équipes de colporteurs de Bible, et les tournées d’évangélisation à pied, en roulotte ou en péniche. Mais la conversion n’est jamais une condition pour être accueilli au « Foyer du peuple », ouvert à tous. Dès le début de son ministère, Henri Nick fait montre d’un charisme tout particulier, qui attire des foules vers lui, et on ne tarde pas à le qualifier de « Prophète ». Cette réputation de « Pasteur-Prophète » est déjà solidement installée lorsque Jean Lasserre commence ses études de théologie. Le choix de ce dernier de servir des paroisses ouvrières du Nord de la France, dans la perspective du Christianisme social, ne sera pas peu redevable au rayonnement considérable du témoignage d’Henri Nick. Celui-ci recevra la médaille des Justes pour avoir sauvé plusieurs juifs grâce à son réseau de résistance.


Henri Roser (1899-1981)31, pour sa part, incarne le courant de la non-violence évangélique, à travers le Mouvement International de la Réconciliation (MIR), branche francophone de l’IFOR (International Fellowship Of Reconciliation). Il avait effectué son service militaire entre 1918 et 1921. Mais en 1923, alors qu’il était candidat missionnaire, il avait renvoyé son fascicule de mobilisation et déclaré qu’il ne porterait jamais plus les armes, en aucun cas. Ce geste eut pour effet d’une part de le révoquer de sa charge d’officier, et d’autre part de l’exclure de l’École des missions. Il est alors appelé par Henri Nick à Fives-Lille, où il va oeuvrer à ses côtés au « Foyer du peuple ». En 1928, il crée un poste d’évangélisation à Aubervilliers. En novembre 1927, il avait pris en charge la rédaction et l’administration de la revue du MIR : les Cahiers de la Réconciliation, et en 1928 le secrétariat du mouvement. Pendant trente ans, la figure du MIR s’identifiera avec celle d’Henri Roser. Celui-ci deviendra aussi le secrétaire d’IFOR pour l’Europe en 1933, et à ce titre va voyager en Allemagne, en Autriche, en Pologne, en Tchécoslovaquie… Il sera le premier soutien des objecteurs de conscience inculpés dans les années trente. Jean Lasserre voit en Henri Roser un véritable modèle. Il le considère même parfois comme son père spirituel. Il lui succèdera, comme on le verra, à la fin des années 1950.


Appelé familièrement « Philo Vernier », Philippe Vernier (1909-1985) descendait d’une vieille famille protestante du pays de Montbéliard. Il était le fils de Jean-Frédéric Vernier, missionnaire à Madagascar : c’est pourquoi il voit le jour à Tananarive. Il fait ses études secondaires à Nîmes, puis ses études de théologie à Paris. Porteur très tôt de convictions pacifistes, Philippe Vernier devient l’un des premiers objecteurs de conscience en France. De ce fait, il ne pouvait, à cette époque, ni être consacré au ministère pastoral, ni faire acte de candidature auprès d’une paroisse. Henri Nick le prit comme assistant au Foyer du peuple de Fives-Lille, de 1931 à 1933. Mais il est traduit une première fois devant le tribunal militaire de Lille en 1933. Il est alors défendu par l’avocat André Philip (1902-1970), militant socialiste de confession protestante, futur député du Rhône (sous l’étiquette du Front Populaire) de 1936 à 1940 (l’un des 80 députés à avoir refusé de voter les pleins pouvoirs à Philippe Pétain en 1940), et enfin ministre (de l’Économie et des finances, puis de l’Économie nationale) du Général de Gaulle après la guerre. De nouveau traduit en justice en 1934 et en 1940, Philippe Vernier fut successivement condamné à un an, puis à deux ans et enfin quatre ans de prison. Il resta incarcéré quatre années durant. L’affaire exerça une influence profonde sur le protestantisme, surtout dans le Nord de la France. Philippe Vernier sera finalement consacré à Quaregnon dans le Borinage (Belgique), le 22 février 1939, et exercera son ministère comme pasteur de l’Église missionnaire belge dans cette commune de 1939 à 1954. Il sera ensuite pasteur à Maubeuge, de 1954 à 1974, sur un poste dépendant de la Société centrale d’évangélisation. Ce poste sera rattaché en 1962 à l’Église Réformée de France (ERF) qui accepte désormais les pasteurs objecteurs de conscience. Philippe Vernier eut sept enfants de son mariage avec Henriette Dubois. Les convictions de Philippe Vernier, et leur mise en application radicale, en en assumant toutes les conséquences, impressionneront profondément et influenceront durablement Jean Lasserre dans son propre cheminement de pasteur engagé dans la non-violence.
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